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			Introduction

			La science économique a longtemps été reléguée à quelques cercles réduits d’intellectuels initiés et a été sans prise, ou sans grande prise, sur les actions et décisions des hommes politiques.

			Sans remonter loin dans le temps, il suffit de se souvenir des erreurs majeures commises par les Alliés au moment de la signature du traité de Versailles en 1919 qui imposait, entre autre, un montant de réparations insoutenable pour l’Allemagne vaincue. Le slogan du ministre français des Finances Klotz à ce sujet, « L’Allemagne paiera », est révélateur de la cécité des cercles politiques. La décision de Poincaré d’occuper la Ruhr en 1923 pour prendre des gages s’est avérée un échec. De même, les politiques déflationnistes pratiquées par des hommes comme Brüning en 1930, Laval en 1935 traduisent-elles une méconnaissance grave des mécanismes économiques. Le drame est que cette ignorance a conduit, par une succession d’enchaînements, à la tragédie de la Seconde Guerre mondiale.

			Par chance, ces événements ont suscité des réactions et poussé des esprits éclairés à remettre en cause certaines idées considérées comme « gravées dans le marbre ». On pense bien évidemment à Keynes qui a su comprendre que l’activité économique impactait les hommes, donc les sociétés, et que, à tout prendre, l’essentiel était de privilégier un fonctionnement harmonieux des mécanismes sociaux.

			Simultanément, on a assisté, depuis 1945 et dans les pays développés, à une démocratisation du savoir dans toutes les disciplines. Cette diffusion des connaissances est due à une volonté établie d’éradiquer l’ignorance, de diffuser la culture, de favoriser le dialogue. Le slogan de Jean-Pierre Chevènement, « 80 % d’une tranche d’âge au baccalauréat », même s’il demande à être examiné de près, est révélateur de ce mouvement.

			En même temps, le développement des médias contribuait à aiguiser la curiosité des citoyens à l’égard des questions économiques tant les propos de ceux-ci étaient émaillés d’informations économiques (inflation, chômage, stagflation, internationalisation, mondialisation, monnaie, dévaluation, etc.). Ce n’est pas par hasard si, en ce qui concerne la France, a été introduit, depuis 1966, dans les filières des lycées, une section où était prodigué un enseignement économique et social. Ainsi tout un chacun est-il désormais partie prenante, s’il le souhaite, aux débats qui ne cessent de surgir à propos de la gestion économique de la « Cité ».

			Mais ces questions économiques ne peuvent pas être appréhendées par le seul biais du « bon sens », encore que l’usage de ce dernier soit essentiel. En effet, « Nous sommes des nains juchés sur des épaules de géants ». Cette formule attribuée à Bernard de Chartres (XIIe siècle) et reprise par Newton et Pascal, explique, en partie, le souci qui a prévalu dans la réalisation de cet ouvrage : ouvrage : permettre aux lycéens ayant choisi la spécialité « sciences économiques et sociales », ainsi qu’aux étudiants concernés par l’économie (notamment : classes préparatoires aux écoles de commerce, instituts d’études politiques, DCG, universités, certains BUT et BTS), mais aussi à tout un chacun d’accéder rapidement à la pensée des « géants » de la pensée économique, exprimée sous la forme de formules choc.

			Pour ce faire, après avoir identifié les principaux rouages de la machinerie économique, et les avoir, autant qu’il était possible, mis en relation d’une manière logique, on a recherché ce qu’avaient pu dire des auteurs notables sur chacun de ces thèmes. En effet, nul ne contestera que ce qu’ils ont laissé à la postérité mérite, pour le moins, l’attention, la méditation.

			L’économie n’étant pas une science « dure », il ne faut pas s’étonner de la variété des citations à propos de telle ou telle thématique. Il n’est pas anormal que les points de vue soient hétérogènes puisque, derrière telle ou telle affirmation, il y a une position philosophique, une conception éthique, une « Weltanschauung » de l’auteur. L’objectif de l’ouvrage n’est pas d’abord de permettre de briller en société, encore que cela ne soit nullement méprisable, mais de susciter l’analyse et de favoriser la discussion.

			On pourra par ailleurs observer que les pères fondateurs de l’économie ne proposent pas toujours une pensée monolithique. Leurs propres propos peuvent quelquefois se télescoper. Il ne faut pas s’en étonner. D’abord un proverbe français ne dit-il pas que « Seuls les imbéciles ne changent pas d’avis » ? En outre, leur existence s’est déroulée sur l’espace-temps d’une vie qui a pu modifier le contexte et leur ouvrir de nouvelles pistes d’analyse.

			Enfin, il faut se garder de toute tentation de catégoriser définitivement les penseurs ; certes, chacun se situe dans un courant de pensée spécifique mais, dans ce courant dominant, il peut présenter des spécificités. Le cartésianisme, marque de la pensée française, ne doit pas être poussé à l’extrême ; il convient d’accepter que des parcs à l’anglaise puissent voisiner avec l’ordonnancement des parterres du château de Versailles.

			Une dernière remarque : le lecteur voudra bien accepter que les auteurs n’aient pas lu l’intégralité des œuvres dont ils ont extrait les citations. Celles qui figurent dans cet ouvrage ont été puisées à bonne source. Mais il ne faudrait pas s’étonner de les trouver formulées un peu différemment en d’autres occasions, ne fût-ce qu’à cause des différences de traduction.

			

		





		
			PARTIE 1

			Les besoins
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L’économie est une sorte de machinerie dont les différents éléments sont interconnectés, toute modification de l’un d’entre eux induisant des effets sur les autres. C’est en cela que la gestion des affaires économiques requiert une bonne connaissance des principaux mécanismes, une intelligence intuitive des situations, une grande habilité dans la manipulation des variables.

			Ce gouvernement de l’économie nécessite d’autant plus de subtilité que cette dernière met en cause des hommes, des groupes sociaux, des sociétés à chaque étape des processus. Dès lors, les analyses doivent intégrer des données humaines, des croyances, des demandes qui, par essence, sont souvent plus marquées par les émotions que par la raison.

			Face à cette complexité, les décisionnaires avisés doivent distinguer, en chaque circonstance, l’essentiel de l’accessoire. Appliquant ce principe, rappelons donc d’abord qu’il n’y aurait pas d’activité économique si les hommes n’éprouvaient pas de besoins.



		





		
			Chapitre 1

			L’HOMME EST UN ÊTRE DE BESOINS

			
L’activité économique trouve son origine dans une double constatation : d’une part, l’homme a des besoins infinis, d’autre part, les ressources, sauf dans quelques cas particuliers, sont en nombre limité. La Bible elle-même fait allusion à ce rêve d’un pays de cocagne.



			Ils allèrent trouver Moïse, Aaron et toute la communauté des fils d’Israël, à Cadès, dans le désert de Parane. Ils firent leur rapport devant eux et devant toute la communauté, et ils leur montrèrent les fruits du pays.

			Ils firent ce récit à Moïse : « Nous sommes allés dans le pays où tu nous as envoyés. Vraiment, il ruisselle de lait et de miel, et voici ses fruits. »

			Bible, Exode 33 : 3

			Alors que Moïse se trouvait sur le mont Horeb, Yahvé lui apparut dans le buisson-ardent et lui dit : « J’ai vu la misère de mon peuple en Égypte… et je suis descendu pour le délivrer de la main des Égyptiens et le faire monter de ce pays vers une terre fertile et vaste, une terre où ruissellent lait et miel… »

			Bible, Exode 3 : 8

		





		
			Chapitre 2

			CHASSÉ DU PARADIS TERRESTRE, L’HOMME DOIT LUTTER POUR SURVIVRE 
DANS UN MONDE DE RARETÉ

			
Depuis le paléolithique jusqu’à nos jours, en passant par le néolithique, les êtres humains ont dû lutter pour se procurer ce qu’ils jugent nécessaires à leur vie.

			On parle aujourd’hui d’un monde d’abondance, mais c’est là une formule trompeuse, car rien, ou presque rien, n’est donné gratuitement.



			Tu gagneras ton pain à la sueur de ton front, jusqu’à ce que tu retournes à la terre dont tu as été tiré. Car tu es fait de poussière, et tu retourneras à la poussière.

			Bible, Genèse 3 : 19

			Toute aventure humaine, au moins jusqu’ici, est une lutte acharnée contre la rareté.

			Jean-Paul Sartre (1905-1980), 
Critique de la raison dialectique

			Je conçois qu’une chose est rare, quand nous jugeons que nous n’en avons pas autant qu’il en faut pour notre usage, qu’elle est abondante quand nous jugeons que nous en avons autant qu’il nous en faut et qu’elle est surabondante, quand nous jugeons que nous en avons au-delà.

			Étienne Bonnot de Condillac (1714-1780), 
Le Commerce et le Gouvernement

			Sauver notre planète, éloigner les gens de la pauvreté, faire avancer la croissance économique – ce sont les mêmes combats.

			Ban Ki-moon (1944-)

			Le fait qu’il n’est pas possible de satisfaire tous les besoins des hommes n’est pas dû à des institutions sociales mal conçues, ni à des déficiences du système de l’économie de marché. C’est une condition naturelle de la vie humaine. La croyance que la nature offre à l’homme d’inépuisables richesses et que la misère est le résultat d’un échec dans l’organisation de la société est entièrement erronée.

			Ludwig von Mises (1881-1973), 
L’Action humaine

			La première leçon de l’économie est celle de la rareté : qu’on n’a jamais assez de tout pour satisfaire entièrement les besoins de chacun. Et en politique, la première leçon est de ne pas tenir compte de la première leçon de l’économie.

			Thomas Sowell (1930-)

			Ce n’est que parce que la rareté existe qu’il y a aussi un problème de formulation des lois morales ; dans la mesure où les biens sont surabondants (biens « gratuits »), aucun conflit sur leur utilisation n’est possible et aucune coordination des actions nécessaire. Il s’ensuit donc que toute éthique, correctement conçue, doit être formulée comme une théorie de la propriété, c’est-à-dire une théorie de la cession des droits de contrôle exclusif sur des moyens rares. Car ce n’est qu’alors qu’il devient possible d’éviter des conflits autrement inévitables et insolubles.

			Hans-Hermann Hoppe (1949-)

			Le système capitaliste résout le problème de la rareté par la reconnaissance du droit de propriété.

			Hans-Hermann Hoppe (1949-), 
De l’impossibilité du socialisme

			Les choses auxquelles nous aspirons le plus dans la vie sont rares et nos désirs sont illimités.

			Jeremy Rifkin (1945-), 
La Nouvelle Société du coût marginal zéro

		





		
			Chapitre 3

			LE PLAISIR EST LIÉ À LA SATISFACTION DES BESOINS

			
L’exception confirme la règle ! Diogène dans son pithos (tonneau) ou les ermites constituent assurément des singularités qui démontrent a contrario que l’humanité n’est pas prête à renoncer à ce que Tocqueville a nommé, dans son livre De la démocratie en Amérique, « les petits et vulgaires plaisirs ».

			On peut regretter qu’il en soit ainsi, car cela interdit d’imaginer qu’il soit possible d’arrêter la marche du temps et de renoncer à la croissance. Ce qui ne signifie pas qu’il ne soit pas nécessaire d’organiser cette dernière.



			Quand nous disons que le plaisir est notre but, nous n’entendons pas par-là les plaisirs des débauchés ni ceux qui se rattachent à la jouissance matérielle […]. Le plaisir que nous avons en vue est caractérisé par l’absence de souffrance corporelle et de troubles de l’âme.

			Épicure (342-270 av. J.-C.), 
Lettre à Ménécée

			Il n’est pas possible de vivre de façon bonne et juste, sans vivre avec plaisir.

			Épicure (342-270 av. J.-C.), 
Lettre à Ménécée

			On peut dire d’une action qu’elle est conforme au principe d’utilité ou plus simplement qu’elle est utile […] lorsque sa tendance à accroître le bonheur de la société est supérieure à ce qui le diminue.

			Jeremy Bentham (1748-1832), 
Principes de morale et de législation

			Chaque portion de richesse a une portion correspondante de bonheur.

			Jeremy Bentham (1748-1832), 
Traités de législation civile et pénale

			L’excédent en bonheur du plus riche ne sera pas aussi grand que son excédent en richesse.

			Jeremy Bentham (1748-1832), 
Traités de législation civile et pénale

			La conquête du superflu donne une excitation spirituelle plus grande que la conquête du nécessaire. L’homme est une création du désir, et pas une création du besoin.

			Gaston Bachelard (1884-1962), 
La Psychanalyse du feu

			La théorie qui suit repose entièrement sur un calcul du plaisir et de la peine ; et l’objet de l’économie est de maximiser le bonheur en achetant le plaisir […] au coût le plus bas de la peine.

			William Stanley Jevons (1835-1882), 
Théorie de l’économie politique

			C’est la fantaisie des hommes qui met le prix aux choses frivoles ; c’est cette fantaisie qui fait vivre cent ouvriers que j’emploie ; c’est elle qui me donne une belle maison, un char commode, des chevaux ; c’est elle qui excite l’industrie, qui entretient le goût, la circulation, et l’abondance.

			Voltaire (1694-1778), 
Le Monde comme il va

			Une production qui aspire à multiplier les biens de l’existence requiert chez les hommes des envies insatiables, qui s’allument d’autant plus qu’elles se satisfont davantage.

			Guglielmo Ferrero (1871-1942), 
Discours aux sourds

		





		
			Chapitre 4

			LA SATISFACTION DES BESOINS PEUT-ELLE ÊTRE UNE SOURCE D’INSATISFACTION ?

			
Jamais le monde, et notamment occidental, n’a vécu dans une telle profusion de biens et de services dont les populations ont, toutes, recueilli les fruits. Mais, simultanément, les médias nous parlent de crise à longueur d’ondes, de colonnes et d’images. Ce paradoxe ne peut pas s’expliquer autrement que par un décalage entre l’aspiration à un ordre éthique, spirituel, intellectuel, artistique et le désir de bien-être matériel.

			À cet égard, Aristote et saint Thomas d’Aquin avaient marqué la différence entre l’activité économique (la chrématistique) naturelle, nécessaire, celle qui vise à permettre le fonctionnement de la famille, et la chrématistique commerciale, qui cherche à acquérir toujours plus de monnaie. Karl Marx exprimera la même critique en reprenant la formule de Virgile, auri sacra fames (« exécrable soif de l’or »).



			Ceux qui désirent le moins de choses sont les plus près des dieux.

			Socrate (c. 470-399 av. J.-C.)

			Celui […] qui n’a besoin de rien parce qu’il se suffit à lui-même, ne fait point partie de l’État ; c’est une brute ou un dieu.

			Aristote (384-322 av. J.-C.), 
Éthique à Nicomaque

			L’amour de l’argent comme objet de possession […] sera reconnu pour ce qu’il est, une passion morbide plutôt répugnante, une de ces inclinations à moitié criminelles, à moitié pathologiques.

			John Maynard Keynes (1883-1946), 
Essais de persuasion

			Comme pour le concept d’émergence d’un nouveau besoin après satisfaction d’un besoin primaire, l’émergence n’est pas un phénomène soudain, mais plutôt une émergence lente et graduelle à partir du néant. Par exemple, si le besoin primaire A est seulement satisfait à 10 %, alors le besoin B ne sera pas visible du tout. Pourtant, si le besoin A est satisfait à 25 %, le besoin B peut apparaître à 5 %, si le besoin A est satisfait à 75 % le besoin B peut apparaître complètement et ainsi de suite.

			Abraham Harold Maslow (1908-1970), 
A Theory of Human Motivation

			Nos sensations montrent que les degrés de satisfaction ne progressent pas pari passu avec les quantités consommées – ils n’augmentent pas de la même manière que celle avec laquelle progresse la quantité de marchandise offerte aux sens – mais diminuent graduellement jusqu’à ce qu’ils disparaissent finalement et que des quantités additionnelles de marchandise ne puissent plus procurer de satisfaction supplémentaire.

			Francis Ysidro Edgeworth (1845-1926)

			La course consumériste a laissé les gens haletants, éternellement insatisfaits.

			Richard Easterlin (1926-)

			La vertu seule ne peut faire vivre les nations dans la splendeur. Qui veut ramener l’âge d’or doit accueillir également le vice et la vertu.

			Bernard de Mandeville (1670-1733), 
La Fable des abeilles

			L’argument des besoins est l’argument majeur des thuriféraires de la croissance : nous devons absolument viser à la croissance la plus forte possible, car les besoins humains sont infinis. Et lorsqu’on a dit cela, tout est dit. Le contradicteur n’a plus qu’à plier bagage ; car comment pourrait-il oser ne pas vouloir satisfaire les besoins humains, et donc faire progresser l’humanité, la rendre plus heureuse, toujours plus libérée de la tyrannie de la nécessité ?

			Dominique Méda (1962-), 
Qu’est-ce que la richesse ?

			Le grand problème de la production capitaliste n’est plus de trouver des producteurs et de décupler leurs forces, mais de découvrir des consommateurs, d’exciter leurs appétits et de leur créer des besoins factices.

			Paul Lafargue (1842-1911), 
Le Droit à la paresse

			Le consumérisme est l’addiction aux produits inutiles, à valeur illusoire ou imaginaire, parfois toxiques.

			Edgar Morin (1921-)

			Ce qui nous rend heureux, une fois satisfaites nos exigences minimales de confort matériel, c’est l’affection et la compagnie. Nous cherchons à nouer des liens affectifs, pas à posséder et à dévorer.

			Jeremy Rifkin (1945-), 
La Nouvelle Société du coût marginal zéro

			En réalité, les choses auxquelles nous aspirons le plus ne sont pas rares, mais d’une abondance infinie : l’amour, l’acceptation et la reconnaissance de notre humanité.

			Jeremy Rifkin (1945-), 
La Nouvelle Société du coût marginal zéro

		





		
			Chapitre 5

			LA RARETÉ DÉTERMINE-T-ELLE LA VALEUR ?

			
La notion de valeur est la croix des économistes.

			La plupart d’entre eux en ont donné leur interprétation. Bien que tout effort de simplification soit critiquable, on proposera d’articuler ces définitions autour de deux idées simples : la valeur est soit objective, soit subjective.

			La valeur objective porte aussi les noms de valeur travail, de valeur intrinsèque, de valeur d’échange, de prix naturel.

			La valeur subjective porte ceux de valeur d’usage, de valeur rareté, de valeur utilité, de prix courant ou prix de marché.



			La valeur objective

			La valeur d’échange est réelle et objective.

			Léon Walras (1834-1910)

			Le prix d’une cruche d’eau de la rivière Seine n’est rien parce que c’est une matière immense qui ne tarit point ; mais on en donne un sol dans les rues de Paris, ce qui est le prix ou la mesure du travail du porteur d’eau.

			Richard Cantillon (1680-1734), 
Essai sur la nature du commerce en général

			La valeur d’échange ne se déduit pas de la valeur d’usage ; elle est déterminée par la quantité de travail qu’une marchandise contient.

			Jean-Marie Harribey (1948-), 
La Nouvelle Revue du Travail

			Le prix réel de chaque chose, ce qu’elle coûte réellement à la personne qui a besoin de l’acquérir, est l’équivalent de la peine et de l’embarras qu’il a fallu pour l’acquérir.

			Adam Smith (1723-1790), 
Recherches sur la nature et les causes 
de la richesse des nations

			La valeur subjective

			Il arrive toujours que nous n’estimions pas un bien à sa juste valeur, tant que nous en jouissons ; mais dès qu’il nous manque, nous lui découvrons le mérite qu’il ne voulait pas nous montrer quand il était à nous.

			William Shakespeare (1564-1616), 
Beaucoup de bruit pour rien

			Une chose n’a pas une valeur, parce qu’elle coûte, comme on le suppose ; mais elle coûte, parce qu’elle a une valeur.

			Étienne Bonnot de Condillac (1714-1780), 
Le Commerce et le Gouvernement 
considérés relativement l’un à l’autre

			Même sur les bords d’un fleuve, l’eau a une valeur, mais la plus petite possible, parce qu’elle y est infiniment surabondante à nos besoins. Dans un lieu aride, au contraire, elle a une grande valeur

			Étienne Bonnot de Condillac (1714-1780), 
Le Commerce et le Gouvernement 
considérés relativement l’un à l’autre

			La valeur est moins dans la chose que dans l’estime que nous en faisons, et cette estime est relative à notre besoin : elle croît et diminue comme notre besoin croît et diminue lui-même.

			Étienne Bonnot de Condillac (1714-1780), 
Le Commerce et le Gouvernement 
considérés relativement l’un à l’autre

			Quand le puits est sec, on connaît la valeur de l’eau.

			Benjamin Franklin (1706-1790), 
L’Almanach du pauvre Richard

			La valeur des choses est toujours en raison directe de la quantité demandée et en raison inverse de la quantité offerte.

			Jean-Baptiste Say (1767-1832), 
Traité d’économie politique

			Le premier fondement de la valeur d’une chose est l’utilité que les gens y trouvent. Cette utilité tient à la nature physique et morale de l’homme, au climat qu’il habite, aux mœurs, à la législation de la société dont il fait partie.

			Jean-Baptiste Say (1767-1832), 
Traité d’économie politique

			L’utilité d’une chose […] la rend désirable aux yeux des hommes […]. Lorsqu’il suffit de la désirer pour l’obtenir, elle peut être considérée comme une richesse naturelle livrée sans mesure aux besoins de l’homme […] : tels sont l’air, l’eau la lumière du soleil. […] S’il obtenait ainsi tous les objets de tous ses besoins et de tous ses désirs, il serait infiniment riche. […] Malheureusement il n’en est pas ainsi ; la plupart des choses qui lui sont […] indispensablement nécessaires […] ne lui sont pas accordées en quantité illimitée.

			Jean-Baptiste Say (1767-1832), 
Traité d’économie politique

			Lorsqu’un homme vend à un autre un produit quelconque, il lui vend l’utilité qui est dans ce produit ; l’acheteur ne l’achète qu’à cause de son utilité, de l’usage qu’il peut en faire.

			Jean-Baptiste Say (1767-1832), 
Traité d’économie politique

			Il n’y a donc véritablement production de richesse que là où il y a création ou augmentation d’utilité.

			Jean-Baptiste Say (1767-1832), 
Traité d’économie politique

			La valeur réside dans les jugements que les individus portent sur leurs besoins ; elle n’existe donc pas en dehors de leur jugement.

			Karl Menger (1902-1985)

			Les prix courants ou prix d’équilibre sont égaux aux rapports des raretés. Soit autrement : les valeurs d’échange sont proportionnelles aux raretés.

			Léon Walras (1834-1910), 
Éléments d’économie politique pure

			Mais rien n’est simple !

			Il faut observer que le mot valeur a deux significations différentes ; quelquefois il signifie l’utilité d’un objet particulier, et quelquefois il signifie la faculté que donne la possession de cet objet d’acheter d’autres marchandises. On peut appeler l’une valeur en usage, et l’autre valeur en échange.

			Adam Smith (1723-1790),
 Recherches sur la nature 
et les causes de la richesse des nations

			Il n’y a rien de plus utile que l’eau, mais elle ne peut presque rien acheter […]. Un diamant, au contraire, n’a presque aucune valeur quant à l’usage, mais on trouvera fréquemment à l’échanger contre une très grande quantité d’autres marchandises.

			Adam Smith (1723-1790), 
Recherches sur la nature 
et les causes de la richesse des nations

			Adam Smith a remarqué que le mot valeur a deux significations différentes, et exprime, tantôt l’utilité d’un objet quelconque, tantôt la faculté que cet objet transmet à celui qui le possède, d’acheter d’autres marchandises. Dans un cas, la valeur prend le nom de valeur en usage ou d’utilité, dans l’autre, celui de valeur en échange.

			David Ricardo (1772-1823), 
Des principes de l’économie politique et de l’impôt

			Les choses, une fois qu’elles sont reconnues utiles par elles-mêmes, tirent leur valeur échangeable de deux sources, de leur rareté, et de la quantité de travail nécessaire pour les acquérir.

			David Ricardo (1772-1823), 
Des principes de l’économie politique et de l’impôt

			Il serait tout aussi déraisonnable de discuter sur le point de savoir si c’est la lame supérieure ou la lame inférieure d’une paire de ciseaux qui coupe un morceau de papier que de se demander si la valeur est déterminée par l’utilité ou par le coût de production.

			Alfred Marshall (1842-1924), 
Principes d’économie politique

			S’il est certain que la rareté et la valeur d’échange sont deux phénomènes concomitants et proportionnels, il est certain que la rareté est la cause de la valeur des choses.

			Léon Walras (1834-1910), 
Éléments d’économie politique pure

			Les marchandises possèdent une valeur d’usage ou utilité, pour laquelle elles sont désirées, et une valeur d’échange entre elles.

			Jean-Marie Harribey (1948-), 
La Nouvelle Revue du Travail

			

		





		
			PARTIE 2

			La production

			

			
				
					[image: ]
				

			

			
À partir de l’instant où l’on admet que les besoins des hommes doivent être satisfaits, on conçoit que des moyens soient mis en œuvre pour y répondre. Pendant longtemps, c’est par le biais de la guerre, de la conquête, de la rapine que les humains se sont procuré les biens de nature à les satisfaire. L’image de Brennus jetant son épée dans la balance pour faire augmenter le tribut payé par les Romains vaincus et s’exclamant « Vae victis 1 » est emblématique de cette situation.

			Puis, graduellement, mais bien lentement néanmoins, s’est développée l’idée que le monde irait mieux si l’on remplaçait le vol, la destruction, le meurtre par des activités de production.

			Simultanément se sont développées, notamment à partir de la Renaissance, la science, les techniques, l’innovation. Elles donneront naissance, à partir du XVIIIe siècle, à la révolution industrielle.

			Aujourd’hui, les besoins en biens et services sont satisfaits par une production organisée, encadrée, efficiente qui est le fait des entreprises et de l’État.



			


				
					1. Malheur aux vaincus.

				

			

		





		
			Chapitre 1

			LA PRODUCTION PERMET DE SATISFAIRE LES BESOINS

			
Elle est le fait des entreprises et requiert des investissements. Mais l’État produit aussi des services répondant à des besoins.



			La politique est donc, pour me résumer en deux mots, la science de la production, c’est-à-dire la science qui a pour objet l’ordre des choses le plus favorable à tous les genres de production.

			Claude-Henri de Rouvroy de Saint-Simon (1760-1825), L’Industrie

			Le volume réel de la production et de l’emploi dépend des décisions courantes de produire, lesquelles dépendent à leur tour des décisions d’investir et de l’estimation actuelle des montants de la consommation courante et future.

			John Maynard Keynes (1883-1946), 
Théorie générale de l’emploi, 
de l’intérêt et de la monnaie

		





		
			Chapitre 2

			L’ENTREPRISE, « INSTITUTION CARDINALE DU CAPITALISME 1 »

			
À partir du moment où les progrès scientifiques et techniques ont permis de mieux répondre aux besoins des hommes, des individus ont entrepris de les mettre en œuvre dans le cadre d’unités de production. Ce faisant, ils ont cherché à combiner au mieux les facteurs de production que sont le capital et le travail.

			Par « capital », il faut entendre ici le capital technique, c’est-à-dire l’ensemble des actifs, notamment les biens qui permettent de produire (terrains, bâtiments, machines, etc.).

			Par « travail », on entend la main-d’œuvre sous toutes ses formes (ouvriers, employés, cadres, etc.).



			Si on veut obtenir quelque chose que l’on n’a jamais eu, il faut tenter quelque chose que l’on n’a jamais fait.

			Périclès (495-429 av. J.-C.)

			Il y a bien des manières de ne pas réussir, mais la plus sûre est de ne jamais prendre de risques.

			Benjamin Franklin (1706-1790)

			Le mépris qu’on a pour les arts mécaniques semble avoir influé jusqu’à un certain point sur leurs inventeurs mêmes. Les noms de ces bienfaiteurs du genre humain sont presque tous inconnus, tandis que l’histoire de ses destructeurs, c’est-à-dire des conquérants, n’est ignorée de personne.

			Jean Le Rond d’Alembert (1717-1783), 
Discours préliminaire de l’Encyclopédie

			Cependant, c’est peut-être chez les artisans qu’il faut aller chercher les preuves les plus admirables de la sagacité de l’esprit, de sa patience et de ses ressources.

			Jean Le Rond d’Alembert (1717-1783), 
Discours préliminaire de l’Encyclopédie

			Chaque fois que vous voyez une entreprise qui réussit, dites-vous que c’est parce qu’un jour quelqu’un a pris une décision courageuse.

			Peter Drucker (1909-2005)

			Le succès arrive toujours lorsqu’une opportunité rencontre la préparation.

			Albert Einstein (1879-1955)

			Beaucoup considèrent le chef d’entreprise comme un homme à abattre, ou une vache à traire. Peu le voient comme le cheval tirant la charrue.

			Winston Churchill (1874-1965)

			Poussée par le besoin de débouchés toujours nouveaux, la bourgeoisie envahit le globe entier. Il lui faut s’implanter partout, exploiter partout, établir partout des relations.

			Karl Marx (1818-1883) 
et Friedrich Engels (1820-1895), 
Manifeste du parti communiste

			J’échangerais toute ma technologie pour un après-midi avec Socrate.

			Steve Jobs (1955-2011)

			C’est l’entreprise de production qui pousse ses tentacules […] pour diriger le comportement de marché et les attitudes sociales de ceux qu’apparemment elle sert. Pour ce phénomène, il nous faut aussi trouver un nom : celui de filière inversée paraît approprié.

			John Kenneth Galbraith (1908-2006), 
Le Nouvel État industriel

			


				
					1. Formule de François Perroux (1903-1987).
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